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Prologue

	 

	 

	 

	Toute ressemblance avec quelqu’un qui existe ou aurait existé est purement fortuite.

	 

	2 ans plus tôt, mine de Trey.

	 

	La mine de Trey est située non loin d’un petit village. L’on raconte qu’un jeune homme appelé Trey Parker l’avait découverte alors qu’il se baladait dans les environs. Depuis, des investigations ont été faites et il s’avère que cette mine abrite des pierres aux propriétés intéressantes. Afin d’étudier en profondeur ces pierres, une équipe, avec à la tête quatre géologues : un allemand, un russe, un anglais et un français, s’est rendue sur place pour en prélever quelques-unes. Heureusement, chacun des géologues parlait français bien qu’ils aient leurs propres accents.

	 

	— J’imagine, dit l’Allemand, quand nous aurons enfin percé le mystère de ces mystérieuses pierres. Nous serons riches.

	 

	— C’est peu de le dire, ajoute le Français.

	 

	— Pourquoi as-tu apporté tous ces produits chimiques ? demande l’Anglais au Français.

	 

	— Pour faire quelques tests préliminaires avant de les embarquer, répond l’interpellé.

	 

	Le Français aperçut soudain une plate-forme qui réfléchissait très fortement la lumière. Il décida alors de s’y approcher. Une centaine de pas plus tard, il se trouva juste au-dessus de son objet d’intérêt. Ses yeux scrutèrent minutieusement chaque détail de la plate-forme avec une concentration intense. Le géologue en question portait une combinaison dont la poche italienne contenait des flacons de produits chimiques en position de sécurité. Alors qu’il observait, un mouvement involontaire de sa main fit basculer ces flacons vers l’avant. Puis, il se pencha. Les produits chimiques glissèrent ensuite de sa poche avant de tomber bruyamment sur la plate-forme réfléchissante. Les flacons se brisèrent et leurs contenus entrèrent en contact les uns avec les autres. Le mélange imprévu fit apparaître un nuage de vapeur. Cette vapeur se propagea en émettant une flamme de couleur bleue, puis une autre rouge, une autre verte et ainsi de suite jusqu’à reproduire toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Elle commença ensuite à produire des étincelles. Le géologue, se rendant compte que cela ne présageait rien de bon, se mit à courir tout en hurlant pour alerter les trois autres. C’est alors qu’un bruit assourdissant se fit entendre et la mine explosa. Après l’explosion, un nuage de poussière et de fumée se dégagea et se propagea, répartissant par la même occasion plusieurs pierres précieuses dans les environs. Il n’y eut aucun survivant.

	 

	Quelques mois plus tard, des fouilles archéologiques ainsi que des enquêtes furent effectuées. Une des pierres éparpillées pendant l’explosion fut alors retrouvée par Paul Walker, accompagné de deux de ses collègues. L’un des collègues décida de la ramasser sans avoir mis de gants. Au contact, la pierre au départ blanche devint verte. Ce fait étonna les deux autres qui s’interrogeaient un peu plus sur la nature de ces pierres. Ses yeux devinrent ensuite verts, du même vert que la pierre.

	 

	— Qu’est-ce que je fais ? demande le collègue qui avait la pierre en main.

	 

	Les deux autres restèrent bizarrement sans rien dire et sans bouger.

	 

	— Euh… Il y a quelqu’un ? (En claquant des doigts.)

	 

	Dès qu’il claqua des doigts, ils redevinrent eux-mêmes. Celui qui avait la pierre comprit alors qu’ils étaient comme hypnotisés. Il en parla à ses collègues qui décidèrent de faire d’autres tests une fois retournés au laboratoire. Alors qu’ils s’y rendaient, une voiture les percuta violemment à un carrefour. La voiture des scientifiques fit un tonneau pendant que ses passagers se faisaient transpercer de toute part par les tessons de vitre. Celui qui avait la pierre décéda sur le coup. La pierre étant toujours dans sa main, et lui-même étant sur le siège à côté du chauffeur, le choc projeta la pierre qui retomba sur le corps amoché de Paul Walker. Au contact de la pierre et du visage de Paul, celle-ci changea de couleur et devint bleue.

	 

	Quelque part dans le monde des esprits, un vieux sage dit tout en étant fier :

	 

	— Ça promet d’être intéressant !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	Quartier universitaire Templeton

	 

	— Qu’est-ce que tu fais, Clarke ? Viens, on doit réviser, dit un de ses potes.

	 

	Clarke était chez lui avec deux de ses potes. Ils devaient réviser pour leur contrôle d’histoire. Mais lui était concentré ailleurs. Ce n’était pas une chose, c’était une personne. Une personne qui habitait juste dans la petite maison à côté. Cette même personne qu’il pouvait apercevoir à travers sa fenêtre lorsqu’elle était devant la sienne.

	 

	— Laisse, il espionne encore sa voisine.

	 

	— Mec, sérieux va lui parler qu’on en finisse.

	 

	— Lui parler de quoi ? répond Clarke une fois sorti de ses pensées.

	 

	— Bah de tes sentiments.

	 

	— Tu veux que j’aille lui dire : Bonjour Daya, moi c’est Clarke et je te déteste ?

	 

	— Tu la détestes !

	 

	— Pourquoi tu l’espionnes alors ?

	 

	Leur conversation fut coupée par des « toc, toc ». Clarke se précipita pour ouvrir. Il ne fut pas surpris par la personne qui se trouvait en face de lui.

	 

	— Bonjour père.

	 

	— Bonjour fiston. On peut parler ?

	 

	— Vas-y entre.

	 

	— Je préfère que tu sortes. C’est à propos de tu sais quoi.

	 

	Clarke jeta un coup d’œil à ses potes qui semblaient occupés par les amuse-gueules se trouvant sur la table basse du salon. Puis il sortit en refermant derrière lui.

	 

	— Qu’y a-t-il père ? demanda Clarke intrigué.

	 

	Paul sortit de son sac un livre dont la couverture était toute noire. Le livre n’avait pas de titre. On pouvait juste apercevoir « Paul Walker » en bas à gauche, en couleur or et en écriture cursive. Paul le montra à son fils tout en affichant un large sourire. Clarke comprit ce que cela pouvait signifier.

	 

	— Tu l’as fini ?

	 

	— Exact fiston. Après un an de recherche et de révélations, je l’ai enfin achevé.

	 

	— Félicitations.

	 

	— Merci.

	 

	— Et qu’est-ce que tu comptes en faire ?

	 

	— Le conserver.

	 

	— Le conserver ! Pourquoi ne pas le vendre ?

	 

	— Le vendre à qui Clarke ? demanda le père, frustré.

	 

	— Demande à ton soi-disant vieux sage.

	 

	— Tu n’y crois toujours pas, n’est-ce pas ?

	 

	— Je pense que cette pierre t’a rendu fou.

	 

	— Comme cette fille te rend fou.

	 

	— Daya !

	 

	— Peu importe son nom. Tu es obsédé par elle tout simplement parce qu’elle a obtenu cette bourse à ta place.

	 

	— Cette bourse, j’en avais besoin. Et cette gosse de riche pourrie gâtée me l’a piquée alors que j’avais obtenu la meilleure note.

	 

	— Je sais tout ça. Mais je ne vois toujours pas le rapport entre ça et ton obsession.

	 

	— Laisse tomber.

	 

	Il s’apprêtait à rentrer chez lui quand son père lança :

	 

	— Je te le confie.

	 

	— Quoi ?

	 

	— Ce livre, je te le confie.

	 

	— Pourquoi ?

	 

	— Parce que si je meurs, tout ça te reviendra.

	 

	— Je n’en veux pas de ta stupide pierre.

	 

	Et il s’en alla en claquant la porte derrière lui. La relation entre Clarke et Paul n’était pas très bonne. Depuis que Paul hérita des pouvoirs de la pierre, il n’arrêta pas de faire ses recherches. Il démissionna de son travail de scientifique au laboratoire pour s’y consacrer. Mais, il constata au fil des mois qu’il délaissait son fils. Au départ, Clarke s’intéressait également à la pierre. Mais cet intérêt qu’il avait pour elle régressa progressivement dans le temps. Paul, ayant compris qu’il devait ralentir, prit un autre travail comme majordome dans un manoir, afin de payer les études de son fils à l’université.

	 

	Clarke retourna au salon afin de poursuivre les révisions. Plusieurs heures passèrent. Les potes de Clarke s’en allèrent vers dix-neuf heures. Une fois partis, Paul sollicita l’aide de son fils pour son travail par téléphone, aide qu’il accepta volontiers. Il sonnait vingt heures lorsque les Walker débarquèrent chez l’employeur de Paul.

	 

	— C’est bien calme par ici, s’étonna Clarke.

	 

	— C’est parce que les petits monstres sont dans leurs chambres, dit monsieur Ducock qui venait d’arriver avec sa femme.

	 

	— Tous ! s’étonna Paul à son tour.

	 

	— Tous, ajouta dame Ducock.

	 

	Les Ducock étaient en effet une famille canadienne de douze. Il y avait monsieur et madame Ducock et leurs dix enfants. Les deux aînés étaient déjà à l’université dans un autre pays. Les huit autres vivaient ici, au manoir. Ils s’amusaient à mener la vie dure à leurs parents. Du coup, de temps à autre, monsieur et madame Ducock les embarquaient pour une journée de folie pour pouvoir avoir la paix dans la soirée.

	 

	— Nous sortons, ma femme et moi. Vous êtes chargé de tout, comme d’habitude.

	 

	— Bien monsieur.

	 

	C’était assez facile pour Paul de veiller sur les huit, surtout avec la capacité que lui conférait la pierre. Monsieur et Madame Ducock sortirent de la maison en laissant Clarke et son père seuls dans l’entrée. L’heure du dîner était là. Il ne restait que peu de temps avant que les petits monstres ne sortent crier famine. Paul décida alors de s’y mettre avec Noélia et Naomi, les servantes de la maison.

	 

	— Bon, je vais déposer mes affaires là-haut et je vous aide pour le dîner, dit Clarke.

	 

	— D’accord.

	 

	Clarke laissa son père seul, ne se doutant pas qu’il y avait un intrus dans la maison. Cet intrus était là, caché sous la pente de l’escalier, arme silencieuse à la main. Il attendait le bon moment, celui où Paul serait seul. Noélia et Naomi étaient assommées dans la cuisine. Mais ça, personne ne le savait. Les faits et gestes des enfants étaient aléatoires, il fallait faire vite. Ainsi, dès que Clarke monta, il sortit de l’ombre et tira dans le dos de Paul. Celui-ci s’effondra aussitôt. L’intrus masqué se montra face à Paul qui n’était pas encore mort. Il le retourna sur le dos et pointa l’arme sur sa tête.

	 

	— Avant que je ne t’achève, dis-moi où est ta pierre ?

	 

	Clarke était redescendu après avoir entendu le pot de fleurs se briser. Il était dans l’escalier au moment du tir. Il vit et entendit tout. Il resta bouche bée lorsque l’intrus en question mentionna la pierre. Paul, lui, ne disait rien. Il se contenta de rester silencieux jusqu’à son dernier souffle. La balle avait apparemment été tirée dans un de ses organes vitaux.

	 

	Soudain, Paul se mit à parler. Ce fait étonna Clarke qui pensait qu’il était déjà mort. « Pourquoi m’avez-vous fait revenir ? » disait-il. Il n’arrêtait pas de répéter cette question en coulant des larmes. Clarke n’y comprenait rien. Il resta toujours dans l’escalier, en silence, à observer. L’intrus tira une autre balle dans la tête de Paul en disant :

	 

	— Je torturerai ton corps jusqu’à ce que tu ne me dises ce que je veux savoir alors, parle.

	 

	— Je n’ai pas toujours été un bon père, dit-il en haussant la voix. Je n’ai pas toujours été là. Et c’est trop tard pour changer les choses. Mais s’il te plaît, prends là et cours.

	 

	— Non, mais je rêve ! dit l’intrus contrarié.

	 

	Cette fois-ci, Paul n’arrêtait pas de répéter « prends-la et cours ». Clarke comprit qu’il fallait qu’il cache la pierre. Mais au moment de remonter doucement, son regard croisa celui de l’intrus. C’était une femme. Elle était masquée et avait les cheveux noirs. Elle était également vêtue de noir et mit même des gants. Sa voix était trafiquée. Elle avait mis tout en œuvre pour que personne ne la reconnaisse. À travers son masque, Clarke voyait que ses yeux étaient rouges, aussi rouges que le rubis. La femme décida de s’enfuir par la porte de la cuisine parce que le bruit des sirènes de police se faisait déjà entendre. Clarke voulut la poursuivre, mais elle pointa son arme sur lui en disant :

	 

	— Toi tu n’as rien. Moi, j’ai mon arme. Si je te vois faire un pas de plus, tu finiras comme ton père. Tu as bien de la bravoure, je le sens. Alors ta bravoure, prends-la et cours.

	 

	Elle s’amusait avec les derniers mots de son père, mais il ne pouvait rien y faire. Il la laissa donc partir. Dès qu’elle franchit la porte, Paul cessa de prononcer cette phrase. Et c’était fini. Clarke courut aussitôt vers le corps sans vie de son père et pleura en silence, tête collée contre sa poitrine.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	Le jour précédent la mort de Paul Walker

	 

	Le restaurant en plein air créait une ambiance intime et romantique pour célébrer cet anniversaire spécial. Les guirlandes colorées scintillaient doucement sous la lueur de la lune, ajoutant une touche de magie à la soirée. La jeune femme aux cheveux lisses d’un brun profond rayonnait de bonheur dans sa combinaison noire pailletée, mettant en valeur sa silhouette élégante. Ses yeux pétillaient de joie et son sourire éclatant illuminait son visage. Son compagnon, vêtu d’un costume bleu raffiné, semblait tout aussi charmé par la beauté de sa compagne. Ses cheveux noirs parfaitement coiffés et sa posture assurée s’ajoutaient à son allure élégante. Ensemble, ils formaient un couple ravissant, complice et amoureux, savourant chaque instant de cette soirée mémorable.

	 

	Après avoir savouré leur repas, l’homme sortit délicatement une petite boîte noire en forme de cœur de la poche de son costume. La femme ne put s’empêcher de sentir son cœur battre plus fort, anticipant ce qui se trouvait à l’intérieur. Les yeux brillants d’émotion, elle attendit avec impatience les mots que son compagnon allait prononcer.

	 

	— Mon amour, depuis le jour où nos regards se sont croisés, j’ai su que tu étais la femme de ma vie. Tu me complètes de la plus belle des façons et chaque moment passé à tes côtés est un trésor inestimable. Aujourd’hui, je souhaite te demander de devenir ma femme, de partager ta vie avec la mienne, pour l’éternité. Je veux te protéger, t’aimer et te chérir chaque jour de notre existence.

	 

	Il se mit debout et s’agenouilla devant elle, ouvrant la boîte. Son geste était observé par les quelques autres clients du restaurant, qui ne pouvaient s’empêcher d’observer avec admiration.

	 

	— Shannon Élizabeth Taylor, accepterais-tu de devenir ma femme, ma compagne de vie, ma douce moitié ? Je te promets un amour sincère, une fidélité absolue et un bonheur infini.

	 

	La jeune femme se jeta dans les bras de l’homme en l’embrassant passionnément. Tous les regards avaient compris le message. L’homme se leva ensuite et glissa la bague d’or, ornée d’une pierre précieuse rouge, à l’annulaire de sa compagne. Des applaudissements et des félicitations résonnèrent alors autour d’eux.

	 

	Le lendemain matin, le jeune couple se sépara afin que chacun aille à son travail. Shannon travaillait pour la police scientifique comme légiste. Son fiancé, quant à lui, était propriétaire d’un hôtel cinq étoiles et d’autres propriétés de luxe qu’il louait à certains touristes. Ils gagnaient assez bien leur vie tous les deux.

	 

	Le travail de Shannon était axé sur une routine assez particulière qui se résumait à autopsier et rédiger des rapports d’analyses. Ce matin-là, un seul corps lui parvint, vers dix heures. Le collègue qui lui avait amené le corps ne put la regarder dans les yeux, ce qui l’étonna. Ils avaient tous l’habitude des cadavres, alors pourquoi cet air ? Elle se résigna à lui poser la question :

	 

	— Que se passe-t-il ? Est-ce un de tes proches ?

	 

	— Je… Je suis vraiment désolé. Tu connais les règles alors… Je te laisse un instant, dit-il en sortant de la pièce.

	 

	« Bizarre ! » pensa-t-elle avant de se décider à faire son travail.

	 

	— Alors, qui avons-nous là ?

	 

	Elle ouvrit le sac contenant la victime. Une milliseconde de coup d’œil réussit à figer l’expression de son visage. Son cœur se mit à battre à la chamade. Elle se dépêcha d’ouvrir toute la fermeture éclair pour vérifier qu’elle ne se trompait pas. Et c’était vraiment lui. C’était cette personne-là qui faisait partie de sa vie depuis plusieurs années déjà. C’était cette personne avec qui elle pouvait discuter du matin au soir sans s’arrêter. C’était cette personne qui lui faisait ressentir des choses inexprimables par de simples mots. C’était cette personne sans qui son monde devenait noir et blanc. C’était cette personne qui venait de demander sa main, il y a moins de vingt-quatre heures. Oui, c’était lui, l’homme avec qui elle venait juste de se fiancer.

	 

	Elle s’approcha un peu plus du corps, la main sur sa bouche et les yeux inondés de larmes. Elle posa ensuite sa tête sur la poitrine.

	 

	— Pourquoi ? Pourquoi toi ? Que s’est-il passé ? Pourquoi Roy ? Pourquoi t’ont-ils fait ça ?

	 

	Elle entendit subitement une voix qui la consolait, celle de son fiancé. Elle se demandait si elle commençait à halluciner ou si c’était réel. Cette voix lui disait de se calmer. Elle se redressa et le vit. Le corps avait les yeux bien ouverts et pouvait parler. Ce qu’elle vit la fit sursauter, manquant même de tomber. Sa première réaction était de fuir. Elle ne hurla pas, parce que raconter ce qui se passait à ses collègues la ferait passer pour une folle. En se dirigeant vers la porte, Roy se redressa, sortit du sac, puis l’arrêta avant qu’elle n’eût le temps de mettre la main sur la poignée. Il mit sa main sur la bouche de Shannon et lui dit :

	 

	— Écoute, je t’expliquerai, mais promets-moi que si je te laisse, tu ne vas ni crier, ni t’enfuir.

	 

	Le cœur de Shannon devait battre à mille battements par minute, tellement elle était effrayée. Malgré cela, elle acquiesça de la tête.

	 

	— D’accord. Je te laisse.

	 

	Ce qu’il fit. Il bloqua la porte avant de s’asseoir sur la table où il devait être autopsié. Shannon, quant à elle, s’assit sur la chaise qui se trouvait là.

	 

	— D’après ce que je vois, tu…

	 

	Elle respira un bon coup avant de poursuivre :

	 

	— Tu as reçu deux balles dans la tête. Comment peux-tu être encore en vie ?

	 

	— Je ne suis pas en vie Shannon. Je suis mort.

	 

	— Oh Seigneur !

	 

	Elle s’empêchait de vomir. D’habitude, les corps ne lui disaient rien, car elle les autopsiait depuis longtemps déjà. Le dégoût et les tremblements étaient ses réactions lorsqu’elle dut le faire pour la première fois. Aujourd’hui, elle ressentait à nouveau ces sensations de frayeur et de dégoût, envers son propre fiancé.

	 

	— Avant que je ne poursuive, regarde tes yeux, dit le défunt.

	 

	— Pardon ?

	 

	— Regarde tes yeux Shannon.

	 

	Après avoir sorti son smartphone de son sac, elle alluma l’appareil photo en mode selfie. En constatant que ses pupilles étaient d’un rouge éclatant, elle fut surprise. Elle reposa son téléphone et tourna son regard vers son fiancé. Comprenant ce que ce regard signifiait, il prit la parole :

	 

	— Je n’ai pas beaucoup de temps parce que tu es nouvelle. Écoute-moi bien, la pierre qui se trouve dans ta bague te donne le pouvoir de parler aux âmes décédées et de les commander. C’est une pierre dont les pouvoirs se transmettent dès que l’ancien porteur meurt. Elle devrait changer de couleur, mais apparemment, le rouge te correspond aussi.

	 

	Elle ferma les yeux, essayant de se convaincre qu’elle rêvait, que peut-être qu’elle s’était évanouie et que son esprit lui jouait des tours.

	 

	— Ma chérie, tu as toujours été quelqu’un de réaliste. Ouvre les yeux et rends-toi compte que ce qui se passe est réel. Tout ça est nouveau pour toi, mais tu t’y habitueras, tu verras.

	 

	Elle ouvrit les yeux, s’avouant vaincue.

	 

	— J’ai énormément de questions.

	 

	— Sache juste qu’il faut faire attention. Ils m’ont tué pour l’avoir. Ils m’ont tué parce que j’ai refusé de la leur donner et ils pourraient bien s’en prendre à toi.

	 

	— De qui est-ce que tu parles ?

	 

	— De Marc et de ses hommes.

	 

	Marc était le grand frère de Roy. N’ayant qu’un an d’écart, l’on pensait qu’ils seraient plutôt soudés, mais au lieu de cela, une grande rivalité s’était très vite développée entre les deux. Roy était le benjamin, le petit dernier que tout le monde chouchoutait et Marc n’appréciait pas cela. Malgré ses efforts, il resta l’aîné à qui tout le monde confiait des tâches, mais dont personne ne faisait attention, émotionnellement parlant.

	 

	À leur adolescence, Marc connut très tôt le chemin de l’alcool, de la drogue et de l’argent facile via ses mauvaises fréquentations. Les nombreuses tentatives de Roy et de leur parent n’y changèrent rien. Il eut de nombreuses altercations avec la police pour conduite en état d’ivresse, vol à main armée, insubordination envers un agent et même parjure. Mais à chaque fois, il réussissait à s’en sortir grâce à son avocat véreux, soit en étant libéré immédiatement, soit en étant libéré sous caution, soit en ayant une peine légère. Aujourd’hui encore, il nageait dans l’illégal, tout en se faisant aussi discret que possible pour que la police ne le coince pas.

	 

	— Marc a toujours été malhonnête, mais de là à tuer son propre frère !

	 

	— …

	 

	— Roy !

	 

	Le corps s’était allongé sur la table. Shannon se leva de sa chaise et vint vers lui.

	 

	— Le temps est limité parce que tu ne le maîtrises pas encore. Il est temps pour moi de repartir.

	 

	— Non ! Attends !

	 

	— Chérie, prends soin de toi et fais très attention. Je t’aime.

	 

	Le corps redevint inerte. Elle se remit à pleurer en lâchant un « je t’aime aussi », puis s’en alla, n’étant pas autorisée à autopsier le corps.

	 

	***

	 

	Shannon retourna incognito dans la salle d’autopsie puis verrouilla la porte. Il fallait qu’elle reparle à son fiancé avant que le corps n’aille à la morgue.

	 

	« Alors comment ça marche ? » se demanda-t-elle.

	 

	— Roy, réveille-toi !

	 

	Après quelques instants, rien ne se passa.

	 

	— Allez, Roy, debout !

	 

	Toujours rien. Elle eut une dernière idée.

	 

	— Euh… abracadabra !

	 

	Puis le cadavre se mit à rire.

	 

	— Abracadabra, sérieux ?

	 

	— OK. Depuis quand es-tu réveillé ?

	 

	— Depuis ta première tentative.

	 

	— Ce n’est pas drôle !

	 

	— Pardon.

	 

	— C’est fou comme la vie peut basculer en une seconde, dit-elle en s’asseyant, le regard dans le vide.

	 

	— Je suis désolé que tu aies à vivre un tel cauchemar.

	 

	— Une telle absurdité oui !

	 

	— Shannon, pourquoi m’as-tu fait revenir ?

	 

	— J’ai parlé à propos de Marc.

	 

	— Ah bon ? Qu’as-tu dit exactement ?

	 

	— Rien qu’ils ne sachent déjà. J’ai juste ajouté que tu étais son complice et que tu menaçais de le dénoncer.

	 

	— Quoi !?

	 

	— Chut ! Ils vont t’entendre.

	 

	— Shannon, pourquoi as-tu inventé une chose pareille ? Tu sais très bien que…

	 

	— Je ne sais rien du tout, Roy. Et tu voulais que je dise quoi ? Tu crois qu’ils vont croire une histoire de pierre précieuse et de pouvoir ?

	 

	— Tu as raison.

	 

	— Nous te rendrons justice, je te le promets.

	 

	Après s’être échangé un regard, Shannon commença à ressentir une douleur pulsatile dans les yeux. Elle plaça sa main sur son visage, cherchant à apaiser cette sensation désagréable.

	 

	— Si tu forces trop, tu deviendras aveugle. Laisse-moi partir s’il te plaît.

	 

	Elle se tenait toujours le visage, ne donnant aucune réponse. Mais au fond, elle savait qu’elle devait le faire. Alors elle le fit. Le corps redevint inerte.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	Shannon, le cœur lourd et l’esprit embrumé, se tenait devant l’imposant immeuble de verre et d’acier où Marc, le PDG, exerçait son autorité. Les souvenirs affluèrent dans son esprit, la frappant comme une vague déferlante. Le souvenir marquant de la découverte de Roy, inerte dans le sac qui avait scellé son destin, lui transperça l’âme. Elle porta un regard désespéré sur la bague de fiançailles qu’elle portait à son doigt, un lien tangible avec l’amour qu’elle venait de perdre.

	 

	Elle hésita un moment, pesant le poids de son chagrin contre celui de l’incertitude. Finalement, elle resserra sa prise sur la poignée de la porte et franchit le seuil de l’immeuble. À peine entrée, elle dépassa le bureau de la secrétaire, qui l’interpella d’un ton curieux. Shannon feignit de ne pas entendre l’appel, son esprit déjà focalisé sur l’ascenseur qu’elle atteignit en quelques pas rapides. Elle appuya sans hésitation sur le bouton du quatrième étage, impatiente de confronter Marc.

	 

	Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, le couloir étroit la conduisit directement vers le bureau. Elle entra sans frapper, sa détermination la propulsant à l’intérieur.

	 

	— Shannon !

	 

	En un geste vif de la tête, Marc signa aux deux hommes en costume qui étaient avec lui de quitter la pièce. Quand la porte se referma derrière eux, Shannon dégaina son arme et tira sans précaution sur chaque caméra de surveillance du bureau.

	 

	— Regarde cette bague, Marc, entame-t-elle en la lui montrant. C’est celle qu’il m’a offerte avant de mourir.

	 

	L’expression de Marc changea, une ombre de compréhension traversant son regard.

	 

	— Shannon, Roy vient de mourir. C’est normal que tu sois bouleversée, mais…

	 

	— Tais-toi ! s’écria-t-elle, sa voix perçant l’atmosphère devenue tendue.

	 

	Des larmes, coupables et indomptées, commencèrent à humidifier les coins de ses yeux, mais elle les essuya sèchement avec le revers de sa main. Marc, alors qu’il se levait, s’avança prudemment vers elle.

	 

	— Est-ce que c’est toi qui l’as tué ? demanda-t-elle, déterminée, sa voix se faisant plus élevée.

	 

	— Non, ce n’est pas moi. Je l’ai dit à tes collègues il y a moins d’une heure.

	 

	Un mouvement impulsif la poussa à faire exploser sa colère sur les deux pots de fleurs élégants qui ornaient le bureau. La terre et les pétales volèrent, mais l’impact sur Marc sembla bien plus profond.

	 

	— Je ne suis pas aussi compatissante que mes collègues, répliqua-t-elle, froidement.

	 

	— Tu es en train de commettre une grave erreur.

	 

	À cet instant, deux agents en uniforme firent irruption dans le bureau. Leurs armes s’alignèrent d’instinct sur Shannon, qui ne fléchit pas.

	 

	— Arrêtez là ! ordonna Marc, feignant un calme précaire.

	 

	— Si vous faites un seul pas, je tire.

	 

	— Elle n’osera pas, affirma-t-il.

	 

	Mais le premier agent, incertain, commença à avancer. Une détonation retentit, et la balle se logea dans l’épaule gauche de Marc. Le silence s’installa alors que Shannon déclara froidement :

	 

	— Je ne plaisante pas. Si vous voulez que votre patron reste en vie, sortez d’ici !

	 

	Les agents échangèrent des regards, déchirés entre leur devoir et la vie de leur patron. L’angoisse dans l’air était palpable, mais finalement, ils reculèrent lentement, laissant Marc et Shannon seuls.

	 

	— Des renforts vont arriver, et ils viendront te chercher, souffla Marc.

	 

	— Est-ce que tu l’as tué ? Oui ou non ? insista-t-elle, désespérée.

	 

	— Non, je ne l’ai pas tué, répondit-il.

	 

	Presque automatiquement, une nouvelle détonation lui arracha un cri. La balle s’enfonça dans sa main droite, celle qui tentait de compenser la douleur de son épaule.

	 

	— Vous vous étiez bien trouvés, tous les deux, assena-t-il en essayant de maîtriser sa souffrance. Un imbécile et une folle.

	 

	— Respecte la mémoire de mon fiancé.

	 

	— Ton fiancé, comme tu dis, n’était qu’un égoïste. Et toi, tu as été bien trop naïve.

	 

	— Que veux-tu dire ?

	 

	— Écoute, maintenant que tu as détruit mes caméras, je peux te parler sans ambages.

	 

	— Je t’écoute.

	 

	— Tu penses que Roy était tout blanc ? Qu’il vivait sa petite vie tranquille en louant son hôtel et ses appartements de luxe ? Qu’il n’avait pas de secret ? Tu connais la vérité sur cette pierre rouge, pas vrai ? D’après toi, comment est-ce qu’il l’a eue lui ?

	 

	C’est une pierre dont les pouvoirs se transmettent dès que l’ancien porteur meurt.

	 

	Elle baissa son arme, déconcertée par ce qu’elle venait de comprendre.

	 

	— Il y a six mois, poursuivit Marc, la vente aux enchères où tes parents s’étaient rendus ce soir-là, la coupure d’électricité, le vol des bijoux, la fusillade qui a éliminé tous les invités y compris tes parents…

	 

	Elle n’en revenait pas. Elle mit sa main au visage, essayant d’assimiler ce que Marc disait.

	 

	— Vous êtes tous tellement occupés à courir derrière moi que personne n’a fait attention à ce qu’il faisait. C’était l’homme parfait, pas vrai ? poursuivit-il en se moquant. Tu crois vraiment que j’étais le seul ? Qu’il n’y en a qu’une ? Qu’il n’y aura pas d’autres meurtres dans la ville pour cette même raison ? Et parmi tes collègues, tu penses que personne ne sait ? Que personne ne la convoite en secret ? Que personne ne te guette pour pouvoir te la voler ? Nous sommes tout un réseau Shannon. Et ce réseau, c’est Roy qui l’a monté.

	 

	À cet instant, Mike et quatre de ses collègues firent irruption dans le bureau, chacun pointant son arme vers Shannon sans même lui adresser un regard.

	 

	— Shannon ! s’exclama Mike, d’un ton surpris.

	 

	Elle demeura immobile, son visage dissimulé par ses mains, des larmes silencieuses tracées sur ses joues. Les agents, percevant son état, tentèrent de secourir Marc, mais elle se redressa, fixant Mike.

	 

	— Attendez ! Puis-je lui parler en privé, juste quelques minutes ?

	 

	Marc, bien qu’agonisant, hocha la tête en accord, et à contrecœur, les agents se retirèrent tout en restant à proximité.

	 

	— Est-ce qu’il y a autre chose que je devrais savoir ? demanda Shannon, les yeux rivés sur Marc.

	 

	— Sur Roy ?

	 

	Elle secoua la tête.

	 

	— Sur cette pierre.

	 

	Marc inclina légèrement la tête, un sourire énigmatique traversant son visage.

	 

	— Dors, murmura-t-il.

	 

	— Excuse-moi !

	 

	— Va chez toi, rentre et dors. Tu sauras.

	 

	— J’essayerai, affirma-t-elle sans conviction. Par contre, il y a une chose dont je suis sûre.

	 

	— Quoi donc ?

	 

	— Si cette pierre peut transformer les gens en monstres, alors je n’hésiterai pas à le devenir. Je tiendrai la promesse que j’ai faite à Roy et je traquerai ce réseau.

	 

	Marc sourit.

	 

	— Tu penses donc réussir à nous éliminer ? Je croyais que tu étais membre de la police et qui plus est, médecin. Que fais-tu de ton code d’honneur ?

	 

	— Ce sera une manière comme une autre d’empêcher que d’autres souffrent à cause de ces pierres.

	 

	Elle le fixa alors que sa détermination augmentait.

	 

	— Que tu aies tué Roy ou non ne change rien, tu finiras par le rejoindre. Je te le jure.

	 

	L’audace de Shannon laissait Marc sans voix. Il n’avait jamais vu une telle intensité dans les yeux de qui que ce soit. Il se contenta de sourire avec une arrogance tranquille.

	 

	— On verra bien si tu as le cran de le faire. Connaîtrais-tu un certain Paul Walker par hasard ?

	 

	— Qui est-ce ?

	 

	— Mon cadeau de fiançailles. Roy et lui étaient très proches. Lui aussi possède une pierre. Ce qui veut dire que quelqu’un est mort ou plutôt, deux personnes sont mortes pour qu’il l’obtienne.

	 

	— Comment est-ce que tu le sais ? Est-ce qu’il fait partie du réseau ?

	 

	Marc, ne daignant même pas lui répondre, s’en alla en lâchant un rire sadique. Lorsqu’il sortit, Shannon fit de même, mais se heurta à ses collègues.

	 

	— Il faut qu’on parle, dit Mike.

	 

	— Pas maintenant.

	 

	Elle s’apprêtait à se rediriger vers l’ascenseur quand Mike l’attrapa doucement par le bras.

	 

	— J’ai dit qu’il faut qu’on parle.

	 

	— Et moi, j’ai dit que ce n’était pas le moment, rétorqua-t-elle en se dégageant brusquement.

	 

	Sans un regard en arrière, elle se dirigea vers l’ascenseur, puis vers la sortie. Une fois dehors, elle composa rapidement le numéro de Guy, l’un des as des nouvelles technologies dans leur juridiction.

	 

	— Allô !

	 

	— Salut Guy. J’ai besoin d’informations sur Paul Walker.

	 

	— Désolé, mais non Shannon. Ordre du patron. Mike a appelé pour nous mettre au courant de la situation. Le chef a décrété qu’aucun d’entre nous ne devait te rendre service, car il sait que tu es prête à rendre justice toute seule.

	 

	— Écoute, soit tu m’aides, soit je les trouve par moi-même. Et j’en profiterai pour signaler à ton cher patron que tu flirtes avec sa fille.

	 

	— Tu n’oserais pas.

	 

	— On parie ?

	 

	Guy et tous les agents de police savaient pertinemment que Shannon était du genre à mettre ses menaces à exécution plutôt que de simplement parler dans le vide. Ne voulant pas prendre le risque d’être en mauvaise posture, il lui céda finalement toutes les informations qu’il avait sur Paul Walker, notamment son adresse, son numéro de téléphone, son lieu de travail, ainsi que le nom et l’adresse de son fils unique. Shannon prit aussi des renseignements sur l’employeur de Paul, sa famille et ses habitudes. Ce qui l’intéressait particulièrement, c’était le fait qu’il ait une réservation pour deux dans un restaurant cinq étoiles de la ville.

	 

	Plus tard dans la journée, elle décida d’appeler la maison de l’employeur de Paul pour demander à le voir. La voix douce d’une femme au bout du fil lui répondit qu’il n’était pas là pour le moment, mais qu’il devrait revenir dans la soirée.

	 

	À dix-neuf heures, Shannon se dirigea vers le domicile de Paul. Elle se cacha, guettant le moment où il sortirait de chez lui. Cinq à dix minutes passèrent, et enfin, elle le vit. Lorsqu’il s’éloigna suffisamment de son domicile, Shannon profita de cette occasion pour entrer par effraction chez lui. Elle fouilla frénétiquement les lieux, mais en vain, ne parvenant pas à mettre la main sur la pierre qu’elle recherchait. Décidée à l’affronter directement, elle se dit qu’il était maintenant temps de l’éliminer, mais il lui fallait d’abord se rendre méconnaissable.

	 

	Dix-neuf heures quarante-cinq. Shannon se tenait devant la somptueuse demeure des Ducock. Pour passer inaperçue, elle avait revêtu une perruque et un masque noir, tels ceux que l’on porterait à un bal. Des gants cachaient la bague qui lui conférait ses pouvoirs. Il n’y avait que deux gardes se tenant devant le portail. Cela serait un jeu d’enfant pour elle. D’un mouvement rapide, elle assomma le premier garde, puis, avant que le second ne puisse réagir, elle lui tira une balle en pleine tête. Son arme silencieuse rendait ses actions pratiquement inaudibles.

	 

	Une fois à l’intérieur du manoir, elle évalua rapidement les pièges aux alentours. Ses collègues et elle avaient déjà eu affaire à ce genre de demeure luxueuse. Les lieux étaient truffés de caméras, particulièrement dans l’allée, et des patrouilles de garde faisaient des rondes. Une maison comme celle-ci devait avoir plusieurs points d’accès. Shannon choisit habilement de se frayer un chemin à travers les zones mortes et entra par la porte de la cuisine. À l’intérieur, elle neutralisa Noélia et Naomi, avant de se dissimuler, attendant patiemment l’arrivée de Paul.

	 

	Après la mort de Paul

	 

	Shannon se savait en bonne voie pour découvrir l’emplacement de la pierre grâce à son fils. Elle n’avait qu’à patienter jusqu’à ce qu’il ne se décide à sortir du manoir. Sa sortie se révéla plus simple que son entrée, alors que la plupart des gardes s’affairaient toujours à l’intérieur. Après de longues minutes, Clarke finit par franchir le seuil de la maison. La police arriva peu après.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Roulant à près de cent kilomètres à l’heure, Clarke filait sur l’autoroute. Son regard était vide et son cœur lourd. Il faillit même à plusieurs reprises renverser des piétons ou heurter des voitures. Après une heure à rouler vers nulle part sur son deux-roues, il s’arrêta brusquement. Il mit alors sa tête entre les guidons, laissant échapper toute la peine et toute la colère qui l’habitaient.

	 

	C’est à ce moment qu’il remarqua quelque chose dans son rétroviseur. Se retournant, il voulut s’assurer qu’il ne rêvait pas. Mais c’était bel et bien réel. L’assassin de son père l’avait suivi. À la vue de cette personne, il prit la décision de se rendre au commissariat le plus proche, décision assez frustrante pour lui qui souhaitait éviter les hommes en uniforme, du moins pour cette nuit.

	 

	Dès qu’il redémarra, elle reprit sa poursuite, ignorante de sa destination. Ce ne fut qu’un peu plus tard que le chemin lui parut familier. Elle commença alors à ralentir, réalisant où Clarke se dirigeait. Quant à lui, il poursuivit sa trajectoire jusqu’à l’arrivée. Une fois devant le commissariat, il descendit rapidement de sa moto et se précipita vers le premier agent qu’il aperçut.

	 

	— Bonsoir, monsieur l’agent. Il y a quelqu’un qui me suit depuis un moment.

	 

	— Peux-tu me décrire cette personne ?

	 

	— C’est une femme, habillée de noir de la tête aux pieds, et elle conduit une routière.

	 

	— Si elle est dans les parages, nous la trouverons. Ne t’inquiète pas.

	 

	Il donna des ordres à deux agents pour qu’ils fouillent les alentours du commissariat. En attendant leur retour, le capitaine responsable de l’affaire concernant le père de Clarke arriva avec trois autres agents.

	 

	— Clarke ? Clarke Walker ? s’étonna-t-il.

	 

	— Oui, c’est moi.

	 

	— Nous n’avons pas pu prendre ta déposition avant que tu ne partes.

	 

	— Désolé. Je n’étais pas en mesure de vous dire quoi que ce soit et je ne suis toujours pas en mesure de le faire. Demain, peut-être.

	 

	Le capitaine et ses hommes échangèrent des regards perplexes, puis se mirent d’accord.

	 

	— Que fais-tu ici alors ? poursuivit le capitaine.

	 

	— L’assassin de mon père me suivait. J’ai pensé qu’il n’oserait pas venir jusqu’ici.

	 

	— Tu as bien fait.

	 

	— Nous n’avons vu personne, rapporta un des agents qui revenaient de leur patrouille.

	 

	— Vous deux, raccompagnez-le chez lui, ordonna le capitaine. J’espère te revoir demain, en s’adressant à Clarke. En attendant, essaye de te reposer.

	 

	— Je vous remercie.

	 

	Clarke démarra sa moto et prit la route, tandis que les deux agents prenaient place dans leur véhicule, sirène allumée. Au lieu de se diriger vers chez lui, Clarke choisit de se rendre à la maison de son père.

	 

	Cachée loin du commissariat, Shannon réfléchissait à son prochain mouvement. Elle était convaincue que Clarke finirait par retourner soit chez lui, soit chez son père. Connaissant bien ses collègues, elle réalisa qu’une patrouille l’accompagnerait sans doute. Habituellement stratégique, elle décida cette fois de se dissimuler sur le chemin menant à la maison du défunt. Elle attendrait le bruit des sirènes pour savoir si elle avait fait le bon choix.

	 

	Arrivé à destination avec les deux agents, Clarke prit le double des clés, caché dans le pot de fleurs à droite, et ouvrit la porte. Il resta figé en découvrant l’état du salon. Ce n’était pas complètement en désordre, mais certains objets avaient été déplacés. Les deux agents prirent alors la décision de monter la garde devant la maison avec l’accord de Clarke. Ce dernier décida d’explorer un peu les lieux pour évaluer les dégâts.

	 

	Dans le salon, les coussins et les sièges du canapé bleu gisaient par terre. Dans la cuisine, des assiettes brisées traînaient et tous les tiroirs étaient restés ouverts. Des torchons de cuisine étaient également étalés au sol. Clarke se dirigea ensuite vers la chambre de son père où le désordre était encore plus alarmant. Sous-vêtements, costumes, t-shirts et joggings couvraient le sol. Chaque tiroir était ouvert. Le lit était défait, les draps au sol, le matelas retourné et déchiré. L’assassin avait clairement fouillé les lieux.

	 

	Il passa ensuite dans ce qui autrefois était sa chambre. Même constat. Dans le bureau de son père, tout était en désordre : les pots de fleurs vidés, et de la terre couvrait le sol. Tous les tiroirs étaient également restés ouverts. Dans tout ce tumulte, Clarke éprouvait un soulagement à l’idée que l’assassin de son père n’ait pas trouvé l’accès au sous-sol, où reposait le laboratoire secret de son père. Celui-ci y menait toutes sortes d’expérimentations, notamment sur la pierre. Personne, à part lui, son fils et sa défunte épouse, n’était au courant de son existence. C’était là que se trouvait la pierre. Pourtant, il ne se hâta pas de s’y rendre. Il s’assit simplement sur la chaise de bureau, la tête penchée vers la table.

	 

	Le temps passa. Le quartier était silencieux. Soudain, un bruit de vitre brisée retentit. Il sonnait déjà minuit. Clarke se leva rapidement et se dirigea vers la fenêtre. Il remarqua que les deux agents se dirigeaient vers la maison voisine, ce qui signifiait qu’aucun d’eux ne surveillait désormais la sienne.

	 

	Dans un grand élan, il alluma l’ordinateur de son père. L’accès au sous-sol se faisait via un logiciel nécessitant un mot de passe. Hâtivement, il saisit les huit caractères qui déverrouillèrent l’entrée. Il descendit rapidement les escaliers et atteignit le laboratoire. La pierre ne lui prit pas longtemps à trouver, car elle était dans un coffre en bois sur la paillasse. Dès qu’il la toucha, elle se mit à scintiller tout en gardant sa couleur de bleu saphir.

	 

	Depuis le laboratoire secret, il entendit des bruits de pas, sans doute ceux de l’assassin. Il glissa la pierre dans sa poche. Il savait ce qu’il devait faire, mais se demandait s’il pouvait le faire, lui qui n’était porteur des pouvoirs de la pierre que depuis quelques secondes. En entendant les pas de Shannon se rapprocher, il se décida enfin.

	 

	Il prit une grande bouffée d’air et se concentra. Ses pupilles devinrent instantanément de la même couleur que celle de la pierre. Puis, en jetant un coup d’œil à l’horloge du laboratoire, un large sourire de satisfaction illumina son visage. Il avait réussi. Sans perdre de temps, il sortit du sous-sol, puis de la maison, car son pouvoir ne durerait pas plus de dix secondes. Il prit le soin de refermer l’entrée du sous-sol pour gagner du temps face à Shannon. Une question traversait à présent son esprit : où aller ensuite ? Mais avant qu’il ne puisse réfléchir, il s’évanouit à quelques mètres de la maison.

	 

	***

	 

	Clarke ouvrit les yeux. En se redressant, il scruta son environnement. La maison de son père se dressait toujours devant lui et à ses côtés se trouvait une jeune fille qui le fit sursauter. Elle était allongée, et dès qu’il la vit, il s’éloigna rapidement, comme s’il la fuyait. Elle se redressa en constatant que Clarke s’était réveillé. Sa chevelure bouclée et blanchâtre tombait en mèches aux épaules, parfaitement éclairée à la lueur de la pleine lune. Ses yeux marron reflétaient une pureté d’âme, mêlée à une légère anxiété. Elle portait un haut violet moulant qui soulignait sa silhouette, un jean bleu nuit et des baskets blanches usées.

	 

	— Qui es-tu ? Que fais-tu ici ? demanda Clarke avec méfiance.

	 

	— Calme-toi. Je ne te veux pas de mal. Je t’ai sauvé.

	 

	— Comment ? Et où sont les agents ? demanda-t-il en réalisant que la voiture des agents avait disparu.

	 

	— Ils sont partis parce qu’ils ne te trouvaient pas. La femme en combinaison aussi.

	 

	— Parce qu’ils ne me trouvaient pas ! Pourtant, nous n’avons pas bougé d’ici, pas vrai ?

	 

	Clarke ne savait pas ce qui s’était passé pendant son évanouissement. Mais il se disait qu’il était impossible qu’elle l’ait déplacé, puis ramené ici. La jeune femme, visiblement troublée, serra très fort ses genoux contre elle. Clarke comprit alors qu’elle n’était simplement qu’une porteuse de la pierre blanche.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	 

	C’était une jeune femme de dix-neuf ans, autrefois inscrite dans une école de stylisme près de la grande maison de ses parents. Sa vie bascula le jour où l’entreprise familiale fit faillite. De petite princesse gâtée, elle se retrouva soudain sans-abri, car ses parents furent arrêtés pour fraude et leurs biens, y compris leur maison, furent saisis.

	 

	En tant que fille unique, elle dut apprendre à survivre avec presque rien. Elle chercha du travail, mais personne ne voulait d’elle, convaincu qu’elle était comme ses parents. Elle se vit contrainte de s’adapter aux règles de la rue, cherchant le moyen le plus rapide de gagner de l’argent.

	 

	Ce jour-là, elle se rendit chez son patron.

	 

	— Voilà, dit-elle en lançant un sac rempli de bijoux. Je veux mon argent. Maintenant.

	 

	— C’est bon, calme-toi. Le voilà ton fric.

	 

	— Quoi, c’est tout ?

	 

	— Tu veux une augmentation peut-être ?

	 

	— Oui. Ces bijoux valent beaucoup plus que ça.

	 

	— Ici, c’est moi le patron. Fais gaffe ou tu n’auras plus rien pour te nourrir.

	 

	À ce moment précis, elle voulut lui faire avaler ces satanés bijoux. Mais elle se calma, sachant qu’elle avait gardé une partie des bijoux volés. Elle se disait qu’elle irait les revendre pour avoir un peu plus d’argent. Elle avait gardé un collier et des bracelets uniquement faits de diamants.

	 

	La jeune femme vivait dans une petite baraque en bois, composée de trois pièces : une chambre, une cuisine et une douche. Elle se trouvait dans un quartier peu fréquenté. Elle s’habillait toujours de manière simple, refusant de se laisser aller à la misère et de porter des vêtements en lambeaux. Elle arborait un sourire face aux autres, même si intérieurement, elle souffrait. Elle détestait cette existence. Souvent, elle repensait à sa vie de luxe, où tout le monde se pliait en quatre pour elle. Désormais, c’était elle qui devait se plier aux exigences d’un homme arrogant et égoïste. Mais elle n’avait pas d’autre choix que de s’adapter à cette nouvelle réalité.

	 

	Elle vivait avec une colocataire, Viviane, qui l’accompagnait depuis peu dans ses « missions ». Viviane l’aidait beaucoup plus pour la revente des objets revolés au patron. Elle était plutôt douée pour tout ce qui relevait de la négociation.

	 

	— Ouf ! pouffa la jeune femme en se jetant sur le matelas deux places de leur chambre.

	 

	— Alors ?

	 

	— Regarde dans le sac.

	 

	Viviane prit le sac en question, l’ouvrit et eut un large sourire.

	 

	— Tu es géniale. Avec ceci, on en aura assez pour quitter le pays, dit-elle en se couchant à côté de son amie.

	 

	— S’il ne nous attrape pas avant.

	 

	— Ne sois pas pessimiste. Ça fait plusieurs mois que tu répètes la même phrase. Change de disque et pense plutôt à ce que nous ferons une fois au Mexique.

	 

	— Je trouverai du travail. Je repartirai de zéro et je leur prouverai que je ne suis pas comme mes parents.

	 

	— Ensuite, tu reprendras avec le stylisme et tu habilleras le magnifique mannequin que je suis.

	 

	Elles souriaient toutes les deux. Elles rêvaient. Elles allaient enfin accomplir ce pour quoi elles se mettaient en danger depuis pas mal de temps.

	 

	— Bon, je dois aller revendre tout ça, dit Viviane en prenant à nouveau le sac.

	 

	— Fais attention à toi.

	 

	— Comme toujours. Avant que je n’oublie, tiens ! En lui jetant une des pierres blanches. J’en garderai une également. Ce sera un souvenir de tout ce qu’on a enduré toutes les deux.

	 

	— D’accord.

	 

	***

	 

	Dix-neuf heures. Personne. Vingt heures, personne. Vingt et une heures, toujours personne. La jeune femme faisait des va-et-vient dans la chambre en se demandant où était passée sa colocataire. La revente ne lui prenait jamais autant de temps. Elle serrait très fortement le diamant qu’elle lui avait remis, en espérant que rien ne lui soit arrivé. Soudain, quelqu’un toqua à la porte de la baraque. Soulagée, elle courut pour ouvrir, mais au lieu de Viviane, elle tomba sur sa tête, sans corps, et tenue du bout de ses cheveux bruns par le fameux patron. Elle ne put s’empêcher de sortir un cri strident, pouvant s’ouïr à des kilomètres à la ronde. Elle courut aussitôt se cacher dans la chambre. Son cœur ne s’empêchait de battre à la chamade. Ayant peur que sa respiration en accéléré ne la trahisse, elle se couvrit la bouche et le nez avec ses deux mains.
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